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B U L L E T I N D U J O U R 

Dans sa séance d'hier, le conseil 
des ministres, nous dit Y Agence Havas 
ne s'est occupé que « du mouvement 
préfectoral qui est trèsr-imporrant. Ce 
mouvement a été signé dans l'après-
midi par M. le président de la répu­
blique et paraîtra aujourd'hui au Jour­
nal officiel. Le programme ministé­
riel n'est pas encore définitivement 
arrêté.» Ce qui veut dire que le minis­
tère — sauf pour le9 révocations ne 
sait pas encore ce qu'il veut. 

Les décrets parus hier matin au 
Journal officid confirment cequenous 
savions de immolations projetées. Le 
général Farre n'y va pas demain morte. 
Sur sept directeurs de service au mi­
nistère de la guerre, deux seulement 
sont conservés. C'est net, c'est tran­
chant comme l'acier. Qu'on s'attende 
à de nouvelles hétacombes. Il est for­
tement question aussi de substituer 
l'élément civil à l'élément militaire au 
ministère do la rue Saint-Dominique, 
partout ou faire se pourra. Ce n'est pas 
de la révolution, de la réforme : c'est 
de la désorganisation. Le Journal 
officiel contient également la nomina­
tion du proiesseur chargé de la chaire 
de l'histoire des religions comparées ; 
c'est M. Albert Reviile, «dont la répu­
tation, dit la Liberté, journal républi­
cain copendaut, n'a pas franchi jus­
qu'à présent les limites d'un certain 
cercle, d'ailleurs très-restreint. » Le 
candidat évincé, M. Jules Soury, avait 
donné l'idée de cetlechaire,ct dépensé 
une grande énergie à la faire fonder. 
Enfin, il eut été assuré d'en prendre 
possession, si l'on semait ici-bas pour 
soi-même, Sic cas non cobis : M. Jules 
Soury a retiré les marrons du /eu, M. 
HéviJle les mange. 

La «terreur » épurative est à l'ordre 
du jour, et cette semaine marquera 
dans les fastes des exécutions adminis­
tratives. C'est par la direction du per­
sonnel de la guerre que l'on a com­
mencé, mais les départements vont 
avoir leur tour.Et en même temps que 
le ministère promet .de faire maison 
nette, les dénonciations des feuilles 
radicales lui facilitent la besogne. Le 
Moniteur iinicersel a bien raison 
d'écrire que l'on n' « a pas à Paris une 
iiée suffisante du sort fait aux fonc­
tionnaires en province : ce n'est pas 
exagérer que do dire que les employés 
detout grade y sont sous l'empire d'une 
véritable terreur. A Paris, ajoute-1-il, 
quelles que soient leurs craintes, ils 
sontdu moins protégés parla grandeur 
de la ville, où ils sont comme perdus, 
contre l'inquisition malveillante dont. 
en province, chacun de leurs actes, et 
nous dirions presque chacune de leurs 
pensées, est l'objet. On y épie leurs 
relations, on commente leurs paroles 
les plu? insignifiantes, on interprète 
leur silence mêm c. 

Et ce n'est pas tout : après les feuil­
les radicales, les. fonctionnaires n'ont-
ils pas maintenant à redouter aussi les 
conseils municipaux ? Est-ce que, dans 
la Vienne, par exemple,- l'un d'eux 
n'a pas pris une.délibération, « dénon­
çant les fonctionnaires du canlon 
comme coupables de modérautisme ? *> 
Il ne reste plus aux fonctionnaires qu'à 

se {soumettre ou à se démettre, et ceux 
qui se soumettront n'en seront pas 
plus épargnés. On prétend que de tout 
temps les gouvernements ont agi de 
la sorte. « Ce n'est pas vrai ! » reprend 
le Constitutionnel, et il cite cette anec­
dote assez curieuse : 

« M. Piétri, étant préfet à Montpel­
lier, reçoit, un jour, un inspecteur 
d'Académie, nouvellement nommé. 
Cet universitaire, doué de candeur 
ou de cynisme, éprouve le besoin de 
dire au préfet avec une machiavéli­
que ou idiote simplesse, qu'au fond du 
cœur il n'était pas impérialiste. M. Pié-
tri l'arrêta dès les premiers mots, en 
lui disant : « Mais, monsieur, je ne 
vous demande pas quelles sont vos 
opinions, et je n'ai pas à en prendre 
souci. » Comme, par la température 
qui règne, ajoute-t-il, on vous eût 
épuré vite et court cet expansif ins­
pecteur d'Académie ! » 

Si l'on ne demandait aux fonction­
naires que de servir loyalement! mais 
on exige d'eux non seulement d'hono­
rer en "paroles et en actions la forme 
actuelle du gouvernement, mais en­
core d'exercer un apostolat énergique, 
militant. Ne l'a-t-on pas vu par le dis­
cours de M. Magnin? Et cependant 
M. Magnin est le collègue de M. Fer­
ry, qui, l'année dernière, disait à ses 
subordonnés : «c Qu'il n'avait point à 
sonder leurs sentiments secrets, les 
préférences, les affections et les re­
grets qui dormaient dans le fond de 
leur conscience et de leur cœur, tiésor 
sacré de souvenirs et de sollicitudes 
intimes; mais qu'il réclamait le culte 
extérieur et l'observation des bien­
séances publiques. » Bi II. J. Ferry 
est encore dans les mêmes sentiment';, 
qu'il prenne garde à lui, M. Magnin 
est bien capable de le trouver tiède et 
de réclamer son « épuration! » 

O U A L L O N S - N O U S ? 

S'il y a une industrie que nous devions 
protéger coûte que coûte, c'est b ien la mé­
tallurgie. Cependant la commiss ion des 
tarils que l'on traito au CoVlen-Club de 
« réactionnaire » et de « protectionnistes » 
a l'ail de largeafccneesMons aux l ibre-échan­
gis tes . Ainsi , par exemple , le droit de 9 fr. 
par tonne do rails d'acier proposé par les 
directeurs de forges c o m m e le m i n i m u m 
du droit compensateur nécessaire à nos 
hauts-fourneaux, a été réduit à 7 fr. 50 sur 
le rapport de M. Danelle-lJernardin. On eût 
compris l'inscription d'un droit de 15 ou 20 
francs au tarif général, alin que dans u n 
traité de commerce conclu avec une nation 
étrangère on puisse u n jour acheter jiar 
u n e réduction de 90 fr. à 7,50 une conces ­
s ion uti le à nos nat ionaux. Mais dans u n 
tar:f général qui ne peuts 'appl iquer qu'aux 
de p lus en p lus rares avec lesquel les nous 
n'avons pas de traités de commerce, inscrire 
dès aujourd'hui le droil m i n i m u m , c'est ce 
l ivrer pieds e l po ings l iés à l'étranger. C'est 
paralyser par avance les négociateurs qui , 
n'ayant plus de concess ions à faire, n'en 
obtiendront aucune d e l a n a t i o n c o - c o n u a c -
taule. « Voyons , di t II. Gail ly, député des 
ArdenneSjdans une répoiue à la Ri'publitjH» 
française, Je négociateur français et le n é ­
gociateur belge , a l lemand ou anglais sont 
e n présence. Convient- i l de faire connaître 
d'avance au négociateur étranger, par l'ins­
cription d'un d;-oit inférieur au tarif g é n é ­
ral, la concession qu'on est disposé à lui 
faire 1 Do ut des, ce l te m a x i m e de M. de 
Bismark est le dernier m o l des traités de 
commerce c o m m e des traités de pol i t ique 
pure . Et c o m m e n t n'être pas va incu le 

jour de la négociation, si l'on si preseaie 
désarmé ? » Quand on songe que nous ne 
citons qu'un exemple pris au hasard entre 
mille, on peut se rendre compte de l 'œuvre 
de » décomposit ion nationale » que la com­
mission des tarifs élabore péniblement d ans 
ses bureaux. Pour donner une idée exacte 
de la situation, il nous suffira d'ajouter que 
la majorité l i tre-échangis te s'apprête a 
repousser ses conclusions comme entachées 
de « protectionnisme ». 

Les désordres et les violences qui se sont 
produits dans-, uuo école de l'Etat, et qu i 
ont amené la mort d'un jenna homme, cau­
sent partout u n e très v i v e émotion. N o u s 
nous bornerons à poser une seule quest ion , 
avec le Français : qu'auraient dit e t conclu 
les journaux radicaux si de pareils faits 
s'étaient produits dans u n établ issement 
congréganis le ? 

^5 Le Journal Officiel a publié hier 
les décrets qui « balayent » et boule­
versent complètement le ministère de 
la guerre. 

Sur sept directeurs généraux, les 
cinq plus importants et le chef de 
l'état-major général sont remplacés. 

Nous ne pouvons encore savoir quel 
est,au point de vue de l'administration 
militaire, le sens de cette mesure si 
radicale. Toutefois, deux réflexions se 
présenteront aussitôt à tous les es­
prits rélléchis. La premtère est qu'une 
oeuvre aussi compliquée que celle de 
notre réorganisation militaire exige 
avant tout l'esprit de suite et une cer­
taine permanence dans le personnel 
qui en est chargé; le changement en 
masse de ce personnel entraîne né­
cessairement au moins de longs re­
tards dans cette réorganisation;, et il 
est certain que, si les ministres de la 
guerre qui se. sont succédé depuis dix 
ans avaient procédé comme le général 
Farre. On n'aurait rien l'ait. La secon­
de réllexion est qu'on ne saurait voir 
sans inquiétude ces réformes radicales 
qui sortent tout d'une pièce de la tête 
d'un ministre le jour même où il prend 
possession de son portefeuille; il faut 
être bien sûr de soi, se. croire une 
connaissance bien complète des cho-
sos-etjdgs hommes, avoir une sinyur^] 
Itère confiance dans son propre génie 
pour oser agir ainsi ; et quand on | 
songe que le nouveau ministre est un i 
officier naguère encore renfermé dans ' 
les travaux spéciaux de son arme, la i 
préoccupation ne diminue pas. 

Des feuilles officieuses donnent à 
entendre que le ministre reconnaît la I 
valeur réelle des hommes qu'il con- j 
gédie, qu'A va leur donner des com- j 
pensations, mais que la mesnre «a un 
caractère essentiellement politique. » 

Voilà qui est fait précisément pour 
augmenter encore notre inquiétude. 
C'est l'invasion violente, révolution­
naire de la politique dans la direction 
de nos affaires militaires. 

Et quelle politique ? Pour le savoir, 
il suffit de se rappeler que M. le géné-

i rai Farre, avant d'agir, a élé prendre 
! ses instructions auprès de M. Gam-
! betta. 

En somme,il n'est guère qu'à Berlin 
' qu'on puisse se réjouir du bouleverse-
\ ment accompli au ministère de la 
' guerre. 

o . • 
M. Ferry a n o m m é récemment M. Jale-

1 beri professeur de droit const i tut ionnel à 
i la Faculté de droit de Paris, i l ne s ' imagi-
! nait certes pas faire œuvre cléricale ou 
j réactionnaire, M. Jalabert, si nous ne nous 
i trompons, est u n prolestant plus porté, en 

i d i g i ^ u , .vu.'- uia « nboiiiuj; •• ^uo »u.a u. . 
«orthodoxes ». En politique, il se dit, 
croyons-nous , républicain. En bien ! c e ­
pendant, les radi'caux ne tout pas con­
tents . Dans la Petite République Française, 
M. GanxbcUa fait attaquer ainsi celte nomi­
nation :. 

On a été quelque peu surpris par la nomi-
naUon récente de M". Jalabert a la chaire 
de dreit constitutionnel d t la Faculté de 
l'aris. 

On s'est rappelé certaines paroles malencon­
treuses pronoH«ét-s publiquement, lorsqu'il 
était à Nancy, parle nouveau titulaire. 

.C'est ainsi qu'en 1863, aux beaux temps de 
l'empire, M.' Jalabert s'écriait : « Le jeune 
homme recevra cher, «on* %n enxei'jnenteiU pro-
['OiKlïMetU spi/ritualiste. Il rendra a Dieu ce qui 
est à Dieu, par qui les-soucerains régnent. 

Ailleurs îi proclame que, dans ses leçons, 
« il mettra en tumitre les principes essentiels, à 
l'accomplissement de l'œuvre des sociétés dans 
l'ordre proeidenliel. » 

Si >{, Jalabert était homme d'esprit, ii com­
prendrait qu'ac<c des théories pareilles, on en­
seigne dans une Faculté de théologie et non a la 
Faculté de droit. 

Nos étudiants méritaientun autre professeur 
que ce pédant réactionnaire, et nous eussions j 
voulu voir dans la chaire de droit constitu­
tionnel un homme capable de damier un en­
seignement véritablement scientifique et dégagé, 
de tout ce jargon théocraliqv.a. 

Cat incident nous parait des plus instruc­
tifs. Ainsi , il est admis qu'aux y e u x de M. 
(lambiii ta c'est un crime rendant indigne 
do professer dans u n e faculté de l'Etat q u e 
de t e proclamer « spiritualiste », que de 
reconnaître les devoirs envers « Dieu » el 
de croire à la « P r o v i d e n c e » . Spiritualis­
me, Dieu, Providence, tout cela est u n 
«jargon théocratique » qui doit être exc lu 
de l 'enseignement vraiment républicain et 
« scientif ique ». 

Quelqu'un peut- i l se faire encore la 
moindre i l lusion sur ce que l'on v e u t 
établir sous ce mot * d 'ense ignement laï­
que '! » 

Conflit en Cochinchine 

on 

fi 

l 'ne feuille de province, les Tablet­
tes des Deux-Cha rentes, a reçu de son 
correspondant de Saigon la lettre sui­
vante, qui atteste un profond antago­
nisme entre l'autorité militaire et l'au­
torité civile. 

Voici cette lettre : 
Saison , 1er décembre 1879. 

Le désordre qui règne partout dans le 
gouvernemant de la Ôochinchine a eu du 
retentissement jusque dans le palais. Un 
duel entre M. le capitaine de Pooimayrae, 
chef do la maison militaire du gouverneur, 
et M. Moquiu-Tendon,chefducabinet , v i ent 
de termine.- une série de vexat ions inouïes 

uni le capitaine de Poinmayrac était v i c -
tr,tis%U^iifliyil T l " j ~ f a c l 6 légèrement' 
lessê". 
En rentrant au palais, M. de P o m m a y -

itoc trouvait u n e lettre de M. Lo Myre de 
Vilers, lut donnant d ix m i n u t e s pour faire 
ses mal les e l déguerpir. Eu présence d'un 
congé donné daDs des formes aussi bruta­
les , le capitaine de Pommayrac s'est rendu 
immédiatement chez le général de Trenti-
nian, en lui demandant , comme ot'fici» r, sa 
protection contre les v iolences de M. Le 
Myre. 

Le général de Trentinian, esprit é levé et 
indépendant, pénétré des devoirs que lu i 
crée sa posit ion de commandant supérieur 
des troupes, n'a pas hésité u n instant à 
protester cnergiquement près de M. Le Myre 
et , grâce a son intervention, M. de P o m -
n iay iac pourra quitter la colonie dans de 
bonnes condit ions, par le paqueboi du 4, 
emportant les regrets de tous ceux qui 
l'ont c o n n u et les v ives sympath ie s do ses 
nombreux amis . J'aime a croire qu'en dé­
barquant il rendra compte au ministre de 
la guerre de la façon dont il a été traité. 

supporter, représente /(H) francs par 
tête de citoyen ou 2,800 par famille, 
en capital, et, en intérêts annuels, y,\ 
fr. environ par tête et 13G fr. par fa­
mille de quatre personnes. 

Voici comment il arrive à ces chif­
fres, qui publiés déjà par lui dans son 
Traité de la Science des finances, n'ont 
guère varié depuis : 

Dh'i'TE CON'SOLIOi)K 
Intérêts Capital 

3iG,ooi,603 fr. Rente*, 5o,o — &,t?0,O3)BjOU 
Î7,443.636 — , 4 1 i — « k e g e p t l H 

4«,0a« — 4 0 0 — 1l,iri2,3fi« 
303,337.147 — 3 o/O— I2.1l1,'.'.:iu.-::i. 

747,228,484 ly,874,4() .,-S.Nit 
Au total de la Dette conso­

lidée, il faut ajouter une Dette 
flottante de 812,800,000 

Puis la dette viagère, ainsi 
évaluée : 

128 millions de francs d'ar­
rérages, dont il faut déduire 
20 millions de retenues sur 
les traitements; il reste 100 
millions, capitalisés au de­
nier 12, représentent . . . l.2"2,000,OOn 

Capital approximatif des di­
verses annuités à terme . . 4,000,000.000 

Capital du 3 0/0 amortissa­
ble émis en 1878 . . :;oo.o o.doii 

Capital totdl de la Dette 
française '2fvios,o03,ooo 

Est-ce tout ? Non. 
Ne faut-il pas ajouter à ce capital 

celui des emprunts faits par les dépar­
tements, les villes, les communes, ca­
pital évalue par M. Paul Leroy-Deau-
lieu à b' ou ii milliards ! 

On arrive ainsi au chiffre de 31 on 
32 milliards pour le total des dettes 
publiques de l'Etat, des départements 
et des communes en France, capital 
impesant une somme d'intérêts an­
nuels de 1,-dOO millions de francs en­
viron. 

L e s a r m e m e n t s r u s s e s 

Un correspondant de la GazettcAile-
inande devienne qui vient de fane un 
voyage en Russie, télégraphie du 
13rody à ce journal : 

J'arrive de Russie. Dos corps d'armée 
considérable ont été dirigés vers 1\ fron­
tière autrichienne.Depni.-' un mois la cava­
lerie déjà nombreuse reçoit tous les jours 
des renforts et tient garnison dans 1rs ville? 
de la frontière à Dabua,Luk,Oslrof,ZUotmr 
et Kamenitz. Ce qui trappe surtout l'alu i-
t ieu, ce sont les convois d"aitiUcrn.-.J'ai v u . 
la semaine. di;i'niore>daUS l'aj'se:<.il Ue Uuh <. 
0 j pièces d'artillerie et plus ùc cent autre.-. 
dans la gare de Hour^lc. Plusieurs tentai-
nés de paysans et de soldats travaillant ;i 
la forleres*e de Ktef A mesure qu'où appro­
che de la frontière autrichiennc,le convois 
autrichiens dev iennent toujours plus n o m 
breux à Zdolbounof, il y a eu gare environ 
ceu l ; inquauiu aflûts et fourgons de m u n i ­
tions. L'infanterio des gouvernements du 
Kief. d e Tchermgof, de V o l h y n i e , d e Pado-
lie et de Eherson se concentre dans k s c a ­
pitales cie ces gouvernements . 

Le Lloyd de Peslh publie au sujat de c.;s 
préparatifs, un article, où après avoircons-
late que la Russie, proclame toujours la 
paix et se prépare à la guerre, il déclara 
que ces menaces n'ont rien d'inquiétant, 
l 'empire russe, en ra i son 'de la s i tuation 
troublée à l'intérieur, étant incapable do 
faire une guf i rc sér ieuse . 

L ' E C O L E D ' A N G E R S 

L\ DETTE PUBLIQUE FRANÇAISE 

Des calculs de M.Paul Leroy Beau-
lieu dans son journal l'Economiste 
français, il résulterait que notre dette 
dépasserait 26 milliards de francs en 
capital, et en annuités, 1,203 millions 
de francs. 

lîépartie sur les 37 millons de Fran­
çais comme le suppose M. Leroy-Beau-
lieu, cette dette, si colossale que nulle 
nation n'en a jamais eu de pareille à 

N o u s l i sons d a n s l'Union dé l'Ouest : 
« Le bruit court, à Angers, que M. le mi­

nistre du commerce,M.Tirard eu personne, 
est v e n u ou doit venir pour s'enquérir très 
exactement des faits détestables qui se soûl 
passés à l'école d e s Art* e l Métiers d'An­
gers, et peut-être en découvrir la cause,a'il 
est possible. Ç)uc M. le min i s t . e v i enne ou 
ne v ienne pas, il est nécessaire qu'une e n ­
quête soit faite, complète e t sincère, sur ie 
régime de l'école, avec entière liberté d o n ­
née a u x déposants de s'expliquer en toute 
franchise. 

» A noire avis , nulle autre enquête ne 
vaudra celle que la justice a commencée ; 
il faut qu'elle ait son cours et qu'elle ne soit 

. KNTRKB A PARIS 
•— Et par quel les raisons se décident-i ls? 

on donne pour faire plaisir. 
— Ah h ien 1 vous êtes encore jeune.vous; | 

on donne pour se faire plaisir à so i -même 
et non aux autres ; o n donue à u n enfant 
parce qu'il est gent i l , et ça c'est la mei l ­
leure . des raisons ; e n lu i donne pour 
l'enfant qu'on aperdu ou h ien pour l'enfant 
qu'on désire : o n lu i donne parce qu'on a 
h ien chaud, tandis que lu i tremble de froid 
sous une porte eochère. 

Oh i je connais toutes ces manières - là ; 
j'ai e n l e temps de l e s étudier; tenez , il fait 
froid aujourd'hui, n'est-ce pas 1 

— Très-froid. 
— Eh bien 1 allez vous mettre sou3 u n e 

•port* et tendez la main à u n monsieur 
q u e vous verrez venir rapidement lassé 
d a n s u n petit paletot, vous m e direz ce 
qu'i l vous donnera ; tendez- la s.u con­
traire, à un monsieur qui marchera d o u ­
c e m e n t , enveloppé dans uu gros par­
d e s s u s o u dans des fourrures, et v o u s au­
rez pout-èlre une pièce blanche. Aprè3 un 
m o i s ou s ix semaines de ce régime-là, je 

n'avais pas engraissé; j'étais d e v e n u paie, i 
s i pale, que souvent j'entendais dire autour 
de moi : c Voilà un enfant qui va mourir 
de faim. » Alors la souffrance fit ce que la 
beauté n'avait pas vou lu fairo : elle m e 
rendit intéressant et me donna des y e u x ; 
les gens du quartier me prirent en pil ié , et 
si je ne ramassais p a s beaucoup plus de 
sous , je ramassais tantôt u n morceau de 
pain, tantôt une seupe . Ce fut mon bon 
temps ; je n'avais plus de coups de bâton, 
et si j'étais privé de p o m m e s de terre au 
souper, cela m'importait peu quand j'avais 
eu quoique chose pour mon diner. Mais un 
jour Garofoli m e vit chez u n e fruitière 
mangeant une assiettée de soup*;, e l H c o m ­
prit pourquoi je supportais sans me pla in­
dre la privation des pommes de terre Alors 
il décida que je n e sortirai p lus e l que jo 
resterais à la chambrée pour préparer 1\ 
soupe et faire le m é n a g e . Mais c o m m e en 
préparant la soupe je pouvais e n manger, 
il inventa cette marmite : l ous les mat ins , 
avant '.o sortir, il met dans le marmite la 
v iande et des l é g u m e s , il ferme le couver ­
cle au cadenas, et je n'ai p l u s qu'à faire 
bouiiir le pot; je sens l'odeur d u boui l lon, 
et c'est tout ; quand à en prendre, vous 
comprenez que par ce pet i t tube si étroit 
c'est impossible . C'est depuis que je suis à 
la c u i s i n e q u e j e suis devenu si pâle; l'odeur 
d u bouillon, ça ne nourrit pas , çà augmen­
ta la faim, voi là tout. Est -ce que je suis 
b ien pâle? Comme j i ne sors p l u s , je ne 
l'entends pas dire, et il n'y a pas de miroir 
ic i . 

Je n'étais pas alors u n esprit très e x p é r i ­
menté , cependant je bavais qu'il no faut 

pas effrayer c e u x qui sont malades e n leur 
disant qu'on l e s trouve malades . 

— Vous ne me paraissez pas p l u s pâle 
qu'un autre, répoudis-je . 

— Je vois h ien q u e v o u s m e di tes ça 
pour me rassurer, mais cela m e ferait plai ­
sir d'être irôs-pàle, parce que cela signifie­
rait que je s u i s très-malade . 

Je le regardai avec s tupéfact ion: 
— Vous ne m e comprenez pas , dit-il, 

avec u n sourire, c'est pourtant bien s i m ­
ple , Quand o n est très-malade on vous so i ­
g n e o u o n v o u s l a i s s e mourir. Si o n n i c l a i s s e 
mourir ça sera fini, jo n'aurai p l u s faim, 
je n'aurai p lus de coups; et pu i s on dit que 
eaux qui sont mort v ivent dans le ciel; alors 
de dedanâ le ciel je verrais m a m a n là-bas, 
au pays et en parlant au bon Dieu je pour-
:aia peut-être empêcher m a sœur Christina 
d'être malheureuse : e n le priant b ien . Si 
au contraire on me so igne , on m'enverra à 
l'hôpital et je serais content d'aller à l 'hô­
pital. 

J'avais l'effroi instinclif de l'hôpital et 
bien souvent en chemin, quand accablé de 
fatigue je m'étais senti malaise, je n'avais' 
eu qu'à penser à l'hôpital pour m« retrou­
ver aussitôt disposé à marcher; je fus éton­
né d'entendre Maltia parler ainsi : 

— Si vous saviez comme on est bien à* 
l'hôpital, dit- i l , en continuant; j'y ai déjà 
été, à Sainte-Eugénie; il y a là un méde­
cin, u n grand blond, qui a toujours du 
sucre d'orge dans sa poche, c'est du cassé 
pareo que le cassé coule moins cher, mais 
il n'en est pas moins bon pour cela : et 
pu i s les soeurs vous parfont doucement : 
« Fais cela, mon petil; lire la langue, pau 

vre petit . » Moi j'aime qu'on m e parle dou­
cement , ça m e donne env ie de pleurer; et 
quand j'ai envie de pleurer ça m e rend 
tout heureux. C'est bête, n'est-ce pas? Mais 
m a m a n m e parlait toujours d o u c e m e n t . 
Les tocurs parlent c o m m e parlait m a m a n , 
et si ce n'est pas les m ê m e s paroles, c'est 
la m ô m e mus ique . Et puis , quand ou c o m ­
mence à être m i e u x , du bon bouil lon, d u 
v in . (Juandj'ai commencé à m e sentir sans 
forces ici. parce que je n e mangea i s pas, 
j'ai été content; je m e su i s d i t : « J» vais 
être malade et Garofoli m'enverra à l 'hôpi­
tal. » Ah 1 bien oui, malade; assez malade 
pt-ur soullrir m o i - m è m « , ma i s pas assez 
pour gêner Garofoli; alors il m'a gardé. 
C'ist étonnant c o m m e les malheureux ont 
la vie dure. Par bonheur, Garofoli n'a pas 
patdu l'habitude de m'administrer des cor-
r étions, à moi c o m m e aux autres il faut 
d re, si bien qu'il y a hui t jours il m'a dun-

j ni u n bon coup de bâton sur la tête. Pour 
cette fois j'espère que l'affaire est dans le 
sac; j'ai la tête enllée; vou?. v o y e i là cel te 

l grosse bosse blanche, il disait hier que c'é-
i tait peut-être u u e tumeur, je ue sais pas ce 
J c'est qu'une tumeur, mais à la façon dont 
i il en parlait, je crois que c'est grave; o u -
i jours est-il que je souflte beaucoup; j'ai des 
j é lancements sous les c h e v e u x p lus d o u -

'" ~ """ ''- "« ^*« i r i s e s de dents; ma 

qui crie la nuit , ça g è n e les autres, et Ga 
rofoli n'aime pas à être gêné . Quel b o n ­
heur qu'il m'ait donné ce coup de bâton 1 
Voyons , la, franchement,est-ce que je su i s 
bien pâlo '! 

Disant cela il v int se placer en face de 
moi et me regarda les y e u x dans les y e u x . 
Je n'avais p lus les m ê m e s raisons pour m e 
taire, cependant je n'osais pas répondre 
s incèrement et lui dire quelle sensat ion 
ell'rayanteme produisaient ses grands y e u x 
brûlants, ses jones caves et ees lèvres d é ­
colorées. 

— Je crois que vous è les assez malade 
pour entrer à l'hôpital. 

— Enfin 1 
— Et de sa jambe tratnanle, il e ssaya 

u n e révérence. Mais presque aussitôt, se 
dirigeant verjsla table il commença à l'es­
suyer. 

— Assez causé, dit - i l , Garofoli va rentrer 
e t rien ne sérail prôt; p u i s q u e v o u s trouvez 
que j'ai ce qu'il me faut de coups pour en­
trer à rhoupicc, ce n'est p ius la peine d'en 
récolter de n o u v e a u x : ceux- là seraient 
perdus; et maintenant c e u x que je reçois 
me paraissent p lus durs que ceux que je 
recevais il y a quelques mois . Ils sont bons , 
n'est-ce pas, ceux qui disent qu'on s'habi­
tue à tout . 

.Tout en parlant il allait clopin-clopant, 
autour de la table, m e n a n t les assiettes et 
l es couverts e n place. Je comptai v ingt a s ­
siettes, c'était donc v ingt entants que Ga­
rofoli avait sous sa direction; comme je ne 
voya i s que douze l i t s on devc-.it coucher 
d e u x ensemble . Quels l i ts 1 pas de draps, 

| ma i s des couvertures rousses qui devaient 

avoir été achetées dans une écurie, alor^ 
qu'elles n'étaient plus assez chaudes pour 
les chevaux . 

— Est-ce que c'est partout comme ici ? 
dis-je épouvanté. 

— Où, partout ? 
— Partout chez ceux qui ont dos e n ­

fants. 
— Je ne sais pas , je ne suis jumai= allé 

ailleurs; seulement , vous , lâches d'aller 
ailleurs. 

— Où cela ? 
— Je ne sais pas; n'importe où , vous s e ­

rez m i e u x qu'ici. 
N'importe où; c'était vague; et dans tous 

les cas comment m'y prendre pour chan­
ger la décision de Vitalis ? 

Comme je réfléchissais s a n s r ien trpuver 
bien entendu, la porte s'ouvril et u n en­
fant entra; il tenait u n violon sous sou 
bras, et dans sa main libre, i l portait u n 
gros morceau de bois de démolit ion. Ce 
morceau, pareil à ceux que j'avais v u m e t ­
tre dans la cheminée , m e fit compremhv 
oùi'.arofoli prenait sa provision, et le prix 
qu'elle lui coûtait . 

— Donne-moi ton morceau de bois, dit 
Mattia en allant au-dcvuut d u nouveau 
v e n u . 

Mais ce lui -c i , au l ieu de donner ce mor­
ceau de bois à son camarade, le passa der­
rière son dos . 

— Ah 1 ma i s non , di'.-il. 
— Uoane, la soupe sera mei l l eure . 
— Si tu crois que je l'ai apporté pour la 

soupe : j e n'ai pas trente-six sous.je compte 
sur lui pour que Garofoli ne m e fasse pas 
payer trop cher les quatre sous qui m e 
manqueut . 

devc-.it

